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La difficulté n’est pas de comprendre les idées nouvelles, mais d’échapper aux idées anciennes.
John Maynard Keynes



  
    Introduction

    
      

    

    
      
        « Les mystères sont de mise. »

        Baptiste Lecaplain,

          supporter inconditionnel des Girondins de Bordeaux

      

    

    
      En sciences sociales, un tabou est un acte interdit touchant au sacré, et dont la transgression est susceptible d’entraîner une peine, un châtiment. On cache, on prohibe, on condamne et surtout, on n’agit pas contre la norme imposée, au risque de subir les foudres de toute la communauté et d’être condamné à une série de punitions imprescriptibles. L’intellectuel français Émile Durkheim rajoute que « le tabou est la marque mise sur tout ce qui est divin. […] Il désigne l’interdiction tout autant que la chose interdite ».

      D’une certaine manière, les tabous permettent de pérenniser une communauté autour d’un même idéal. En interdisant des comportements particuliers et en mettant en avant les risques de sanction, on garantit que les membres se tiennent aux injonctions et respectent les valeurs et les lois. Les sociologues admettent d’ailleurs que les sociétés sont d’abord définies par leurs lois et leurs normes, avant leur fondement ou leur être.

       

      Dans ce sens, parce que « le football n’est pas seulement un jeu, il constitue un fait social total1 », il s’inscrit parfaitement dans ce principe, se définit comme communauté à part entière et impose à ses acteurs le respect de ses normes. Pour faire partie de l’univers foot, il faut respecter ses lois et condamner la transgression de ses interdits. Un certain nombre de tabous existent que d’aucuns s’empêchent de franchir, au risque d’être rejetés par la société sportive. On ne boit pas, on ne couche pas, on s’impose une qualité de vie irréprochable, on ne consomme pas de drogue ni aucune substance illicite, on respecte son prochain sans aucune discrimination et surtout on représente et on défend ces principes avec la plus grande fermeté et la plus grande vigueur. Tout cela dans le but de devenir un footballeur à part entière, dans le but de respecter un règlement tacite et soutenir ses performances, ses forces et ses qualités (tout du moins dans le secteur du football professionnel masculin – nous nous restreindrons et nous concentrerons à ce niveau, en mettant de côté les univers féminin et amateur).

       

      Oui et donc ? C’est un tableau idyllique qui est dépeint ici mais personne n’y croit. Cela fait très longtemps que les médias ont jeté la lumière sur ces joueurs obsédés sexuels, alcooliques, fumeurs, drogués, dopés, dépressifs, que les politiciens ont vilipendé des joueurs violents et irrespectueux, que les pères la morale ont tiré à vue sur cette communauté et en ont attaqué les principaux acteurs. Il y a une différence criante entre ce que l’on penserait vrai et ce qui se passe dans la réalité, dans la vraie vie. Il y a une différence entre le mythe et le quotidien.

       

      Finalement, les tabous deviendraient une série de contrevérités à déconstruire. Pendant trop longtemps, on a supposé qu’une vie ascétique et respectable était la norme dans le sport, nous avions oublié qu’un joueur de foot était aussi, et surtout, un être humain avec ses failles, ses faiblesses, ses envies, ses plaisirs et ses peines, qu’il s’inscrivait dans le cadre normal d’un jeune homme connu et fortuné, et que, l’un de ses objectifs dans la vie, c’était de s’amuser.

       

       

      Or, nous nous sommes rendu compte qu’un certain nombre de footballeurs fumaient, sans que cela ait nui à leurs performances. Mais alors pourquoi vouloir l’interdire et en faire les gros titres ? Sommes-nous choqués de voir apparaître un Verratti ou un Balotelli, clope au bec à la une de magazines ou sur les réseaux sociaux ? Pourquoi vouloir fermer les yeux et nier l’évidence lorsqu’on découvre Zidane ou Barthez fumer avant un match de l’équipe de France, lors de la grande épopée de 1998 ? De même, dans le sport professionnel, le sexe occupe une place importante. Des journalistes, des chercheurs, des praticiens sont allés jusqu’à parler de « dépendance maladive ». En 2006, Dominique Sévérac, du Parisien, dévoilait les coulisses d’une vie dissolue, faite de plaisirs, de coucheries et de tromperies, et pointait les risques sur le niveau et la motivation. Pour lui, « les joueurs ne penseraient qu’à ça2 ». Et, de façon totalement absurde, certains coaches continuent de professer la légende du sexe dangereux pour la performance. Sur quelles bases ? Sur quel constat ? Regardez le scandale de la sélection mexicaine, lors du Mondial 2018, où neuf joueurs ont participé à une monumentale orgie, avec une trentaine de prostituées, à quelques jours de la compétition. Cela n’a en aucun cas altéré leur niveau de jeu, la Verde a même réussi le tour de force de battre l’équipe d’Allemagne, championne en titre, dès son premier match. Idem côté dopage où, parce que le foot serait d’abord un sport technique avant d’être un sport physique, comme le cyclisme ou l’haltérophilie, il serait incapable de présenter le moindre cas de triche. Jamais aucun produit ne pourrait offrir le toucher de balle de Lionel Messi ou l’intelligence de Luka Modric. On nierait l’existence de substances illicites uniquement sur la croyance d’une pureté sportive, preuve d’une naïveté ou d’une hypocrisie gigantesque. Pourtant, des faits de dopage ont été avérés, et pas quelques-uns.

       

      Il apparait évident que de très nombreux tabous existent encore dans le foot, avec parfois des préjugés tenaces et un déficit d’information considérable. Non, l’homosexualité n’est pas inexistante. Non, tous les footballeurs ne sont pas de riches millionnaires heureux et rayonnant de joie de vivre, qui finissent rentiers après leur carrière. Non, les clubs ne sont pas protégés de la faillite. Non, le racisme n’a pas totalement disparu des instances et on trouve encore des discriminations au sein des directions et des staffs techniques.

       

      Le but de ce livre est précisément d’afficher et de dévoiler toutes ces vérités. L’objectif est de déconstruire les tabous et de prouver scientifiquement que, comme dans le reste de la société, le foot a aussi ses failles, ses déboires et ses contraintes. Il faut montrer que le football, sport numéro 1, n’est pas ce modèle idyllique sans travers ni défaut, mais un univers simple, basique3 et concret, à l’image de toutes les autres activités humaines.

    

    
      

      
        1. RAMONET Ignacio, « Un fait social total », Manière de voir – Le Monde diplomatique, no 39 : « Football et Passions politiques », mai-juin 1998.

      
      
      
        2. SÉVÉRAC Dominique, La face cachée des Bleus, Paris, Mazarine, 2016.

      
      
      
        3. Eh, non ! ce n’est pas une référence à Orelsan et au Stade Malherbe de Caen.

      
      
  



Le sexe


« DSK aurait pu être footballeur. J’ai toujours pensé que c’était pareil. Le pouvoir rend les femmes folles et sans limites. La notoriété d’un footeux est un pouvoir absolu. Une généralité ? Non, un constat. »
Le Footballeur masqué1.

« Si on ne sait pas faire de l’amour cet absolu auprès de quoi toute autre histoire disparaît, on ne devrait jamais se hasarder à aimer, même pas si on se mariait dix fois. »
Sören Kierkegaard, philosophe.


Début décembre 2017, à la veille d’un match important pour la qualification en huitièmes de finale de Ligue des champions, le médecin du club russe du Spartak Moscou, Victoria Gameeva, a conseillé à ses joueurs d’éviter toutes relations sexuelles. Ces derniers devaient alors affronter les Reds de Liverpool, futurs finalistes de la compétition.
 
D’après elle, « le sexe stimule la capacité de travail uniquement chez les femmes. Dans les arts martiaux, cela arrive qu’une athlète féminine puisse se battre juste cinq ou dix minutes après avoir eu une relation sexuelle et que ses résultats soient meilleurs. Mais ça ne marche pas dans l’autre sens. Les hommes devraient éviter le sexe deux ou trois jours avant le match. »
 
Résultat des Rouge et Blanc ? Une pathétique défaite sept buts à zéro contre les Reds. Vraiment efficace alors, l’abstinence ? Parce que ce n’est pas la première fois que des coaches préconisent ce genre de comportements en compétition.
Lors de la Coupe du monde 2014, au Brésil, le sélectionneur de la Bosnie, Safet Susic, avait clairement dit les choses : « Il n’y aura pas de sexe. Ils peuvent trouver une autre solution, ils peuvent se masturber s’ils veulent. [...] Mais ce ne sont pas des vacances, nous sommes là pour jouer la Coupe du monde. » Ses joueurs terminèrent à la troisième place de leur groupe, avec une seule victoire au compteur, contre l’Iran, et furent éliminés de la compétition.
 
Idem du côté des Russes, encore eux. Leur sélectionneur, l’Italien Fabio Capello, interdit aux femmes des joueurs de faire le déplacement au Brésil. Ils durent attendre cinq semaines avant de pouvoir redécouvrir les plaisirs de la chair. Ce qui n’empêcha pas l’équipe de terminer à la troisième place de son groupe, synonyme d’élimination.
 
A contrario, Luiz Felipe Scolari, le sélectionneur du Brésil, fut plus conciliant. Il autorisa les joueurs à voir leurs épouses ou leurs petites amies. Dans l’inconscient collectif, beaucoup considèrent que « coucher » avant un match, avant une rencontre, avant un événement, serait préjudiciable. Même plus de vingt-quatre heures avant ! Le docteur Francis Collier, chef du service d’Orthogénie et Médecine du couple au CHRU de Lille, a d’ailleurs indiqué que « deux sportives de haut niveau sur trois jugent inopportun le rapport sexuel dans les heures qui précèdent l’événement sportif. C’est essentiellement le risque de perte d’énergie, physique et mentale, qui semble inhiber, effondrer leur libido » et les conduirait à l’abstinence la plus totale. Le boxeur Mohamed Ali, au moment de conquérir le titre de champion du monde de boxe, en 1964, avait expliqué qu’il avait cessé toute activité sexuelle « six semaines avant le combat. [...] Même la masturbation ». Cela rappelle la scène du film Raging Bull, de Martin Scorsese, où le boxeur Jack LaMotta, joué par Robert De Niro, préférait se plonger tête dans une bassine remplie de glaçons plutôt que de faire l’amour à sa compagne. Comme si cela pouvait empiéter directement sur les performances. Vraiment ?
Un acte sexuel équivaut à deux étages montés par l’escalier : rien de bien fatigant
Pour montrer ce rapport vis-à-vis des « choses du corps », la sociologue Mariann Vaczi, de l’université du Nevada, a réalisé une enquête sur l’image et la conception des relations sexuelles chez les sportifs2. Pour elle, « le monde du football perçoit généralement les femmes et les compagnes de joueurs comme de dangereuses déstabilisatrices responsables de la chute des performances ». On reprocherait à la pratique sexuelle de provoquer une baisse de la testostérone et ainsi d’amoindrir les forces des athlètes. Or, jamais aucun scientifique n’a mis en évidence ce lien. Jamais une analyse rigoureuse n’a montré que les plaisirs de la chair provoqueraient une baisse de la testostérone, via l’éjaculation par exemple, ou la fatigue physique. A contrario, une étude réalisée aux États-Unis3 a prouvé un lien évident entre production de testostérone et stimuli sexuels : plus les hommes pensaient ou pratiquaient l’acte sexuel, plus le taux d’hormone cité augmentait rapidement. Il est donc faux et scientifiquement absurde de croire l’inverse. Au contraire, l’amour permettrait de favoriser la récupération et le renforcement musculaire4.
Deux chercheurs canadiens, Samantha McGlone et Ian Shrier, ont souhaité vérifier si réellement le sexe avant la compétition provoquait une méforme physique, voire une baisse de compétitivité5. Dans leur article « Does sex the night before competition decrease performance ? », ils ont suivi une centaine de sportifs professionnels et amateurs, dans de nombreuses disciplines différentes, allant du tennis à la course à pied en passant par le football et le basket, pendant plusieurs années. Ils se sont surtout focalisés sur leur consommation de sexe avant, pendant et après un tournoi ou une compétition importante. Leur idée était d’étudier la corrélation entre performance sportive et sauterie au coin du lit.
 
Résultat clair, net et précis : faire l’amour avant n’altère en rien l’endurance et la force physique. En matière de consommation énergétique, cela représente entre 25 et 50 calories perdues, soit l’équivalent de deux étages montés par l’escalier, avec plus ou moins d’effort. Loin donc des 250 calories par heure à laquelle la rumeur voudrait faire croire.

Le sexe : aucune incidence sur les performances
Avant eux, le physiologiste du sport, l’Américain Tommy Boone, avait montré qu’une pratique sexuelle n’avait aucun impact direct et réel sur la performance sportive. Il avait suivi une dizaine d’athlètes et noté leurs performances respectives sur un tapis de course avant et douze heures après une relation sexuelle. Conclusion, aucune différence significative n’était à signaler. Et il a obtenu les mêmes résultats avec des sportifs abstinents. « Une nuit de sexe avant la compétition n’a aucun effet sur la force ou l’endurance ni aucune autre capacité physique des athlètes », affirme-t-il. Constat confirmé par une autre étude similaire, réalisée cette fois-ci en Suisse, en 20036. Les cardiologues de l’hôpital universitaire de Genève ont suivi huit joueurs de football professionnels, cinq marathoniens et deux haltérophiles, tous ayant une vie sexuelle active, pendant quatre jours. Les deux premiers jours, ils leur ont fait subir une série de tests physiques, sans que ces derniers ne modifient leurs pratiques sexuelles. Puis ils leur ont demandé de cesser toute activité charnelle pendant deux jours. Eh bien, leurs résultats ont montré que « l’activité sexuelle n’a eu aucune influence néfaste sur la charge de travail maximale obtenue et sur la concentration mentale des athlètes ». De même, les chercheurs ont aussi vérifié le niveau de stress et les indicateurs cardiaques et psychologiques, il n’y avait aucune différence entre avant et après. Vous pouvez faire l’amour, cela ne va rien changer. Attention seulement, les auteurs préviennent : « La capacité de récupération d’un athlète pourrait être affectée s’il avait eu des rapports sexuels environ deux heures avant un événement de compétition. » On peut donc faire l’amour avant un match, mais pas deux heures avant !
 
Aux Jeux olympiques, contrairement au football, les organisateurs l’ont très bien compris et n’ont pas sombré dans la paranoïa ou le catastrophisme. Depuis longtemps, ils ont pris l’habitude de déverser des quantités astronomiques de préservatifs et personne ne s’en cache. Lors des JO de Rio, en 2016, 450 000 contraceptifs ont été distribués, soit 42 par personne pour quinze jours de compétitions. À Londres, quatre ans plus tôt, 150 000 préservatifs avaient été donnés contre 90 000 aux JO de Pékin et d’Athènes, en 2008 et 2004, et 70 000 aux JO de Sydney, en 2000. L’évolution est constante et nous autorise à penser qu’il y a beaucoup de sexe pendant la compétition.
 
En 2012, la gardienne de la sélection américaine de football, Hope Solo, avait déclaré que « le sexe fait partie intégrante des Jeux olympiques. C’est 75 % de la quinzaine. On ne vit ça qu’une fois dans sa carrière. Vous voulez garder des souvenirs, que ce soit sur le plan sportif ou sexuel. J’ai vu des gens faire l’amour en plein air, sur les pelouses, entre des bâtiments ». Pour le tireur américain Joshua Lakatos, médaillé d’argent en ball-trap à Atlanta, en 1996, « les JO sont un lieu de débauche et de beuverie. […] Il m’est arrivé plusieurs fois de tomber sur des orgies organisées… ». Ce dernier raconta d’ailleurs avoir vu l’ensemble du relais féminin suédois au 4x100, monter dans une chambre avec des sportifs américains. À Londres, les applications de rencontres telles que Tinder et Grindr avaient implosé dans le village sportif, dès le début des Olympiades, face à l’afflux des connexions. « Grindr n’a pas su anticiper la croissance exponentielle des connexions et il a fallu vingt-quatre heures pour que l’application se remette à jour et répare son système, pour le grand bonheur des utilisateurs », confessa le responsable communication du site de rencontres homosexuelles. Au JO d’hiver de Sotchi, en 2014, la snowboardeuse américaine Jamie Anderson déclara que « Tinder était la principale application utilisée et, au village olympique, elle a monté en grade. […] Il n’y a que des sportifs présents, tous plus mignons les uns que les autres. […] Au bout d’un moment, j’ai dû supprimer l’application de mon téléphone pour me concentrer uniquement sur la compétition ».
 
On se souvient aussi du boxeur champion olympique Tony Yoka à vingt-quatre heures de son premier combat professionnel. Alors qu’il avait droit à une pause, il désira s’éclipser quelque temps avec sa femme, Estelle Mossely. Son coach, Virgil Hunter, considéré comme « le Mourinho de la boxe », monta au créneau : « Fais attention Tony, tu combats demain ! » Ce dernier lui répliqua alors : « Oui, je sais, je sais, mais rassure-toi, je ne la vois qu’une heure. » « Tu ne peux le faire qu’une seule fois ! pas deux ! une seule fois, fais bien attention ! » « Oui, rassure-toi, une et une seule fois. » Le jour J, Yoka parvint à battre son adversaire, Travis Clark, par KO en seulement deux rounds7.
 
Pour Ian Shrier, le sexe « pourrait même être une distraction relaxante » en cas d’anxiété avant une épreuve ; il conseille de le pratiquer, en solitaire ou accompagné, pour faire face au stress grandissant des compétitions. « L’orgasme permet une augmentation de la production de mélatonine et favorise le bien-être et l’endormissement. Ainsi, une meilleure récupération et une croissance certaine des compétences. » La masturbation, notamment, qui ne comporte pas les risques émotifs liés à la présence de l’autre, joue son rôle d’apaisement, permet au sportif de « décharger ainsi son angoisse de performance ».
 
Le médecin andrologue italien Emmanuele Jannini, de l’université d’Aquila, abonde dans ce sens8. Il a étudié les sécrétions corporelles et les effets du sexe sur la réussite sportive et a constaté une bonification du corps humain après un « moment de plaisir charnel ». Pis, « après trois mois sans sexe, ce qui n’est pas si rare pour certains athlètes, les hormones baissent considérablement à des niveaux proches de ceux des enfants. Pensez-vous que cela soit utile pour un sportif ? » L’activité sexuelle aiderait à lutter contre les douleurs musculaires ou d’autres blessures sportives, et est un puissant antidouleur agissant au moins pendant vingt-quatre heures. Tout cela serait très satisfaisant et relativement utile. « Je suggérerais un rapport sexuel complet et satisfaisant la veille d’un match », conclut Jannini.
 
C’est le même avis qu’a donné Romario au jeune international brésilien Gabriel Jesus. À quelques semaines du début de la Coupe du monde 2018, en Russie, l’ancien buteur du FC Barcelone a dévoilé ses recommandations pour que le Citizen réussisse son Mondial. « Il faut avoir autant de relations sexuelles que possible, voilà mon conseil. Il faut surtout faire l’amour un maximum durant les jours off. Et, bien sûr, il faut se reconcentrer sur les rencontres pendant les matches. […] C’est bien que [Gabriel Jésus] joue en Europe parce que 80 à 90 % des meilleurs joueurs du monde jouent là-bas et il les a déjà affrontés. Mais le premier truc que je peux lui conseiller, c’est de faire beaucoup l’amour et bien. »

Sexe et football : un effet positif
Mais alors, si c’est bénéfique, pourquoi est-ce un sujet tabou dans le milieu ? La bien-pensance voudrait nous faire croire que le sexe, « c’est mal », mais nous sommes très loin de cette réalité. Lors de la Coupe du monde 2014, le journaliste Grégoire Fleurot, pour le site Slate.fr, avait centralisé l’ensemble des résultats des sélections participantes à la compétition9, depuis 1990, et les avait classées en fonction de leur position vis-à-vis du sexe (à proscrire ou non). Qu’avait-il constaté ? Que « les équipes ayant mis en place une interdiction totale ont fait, dans l’ensemble, moins bien que prévu comparativement à celles qui ont laissé faire ». En associant la cote des bookmakers avant le début de la compétition avec le résultat final, il a montré, par exemple, que l’Italie de 1990, grande favorite du tournoi, n’avait pu faire mieux que demi-finaliste. La faute à l’interdiction du sexe par le sélectionneur ? Ou encore l’Angleterre de 2010, éliminée en huitièmes de finale alors que tous les parieurs les voyaient atteindre les demi-finales. L’abstinence responsable ? À l’inverse, la France, en 2006, avait autorisé la venue des femmes durant le Mondial et était parvenue en finale, malgré un statut de quart-de-finaliste d’après les cotations. Grégoire Fleurot admet que « ces cas ne sont pas assez suffisants pour donner un résultat statistiquement significatif » (il n’a pu trouver que 15 équipes, entre 1990 et 2010, qui avaient affiché officiellement leur politique concernant le sexe), il n’en reste pas moins qu’une corrélation puisse apparaître et qu’elle indiquerait un soutien aux ébats et autres plaisirs charnels.
 
Nous pourrions mettre à jour ces chiffres et ajouter les données des Mondiaux 2014 et 2018 : les Pays-Bas, très libérés sur les pratiques sexuelles, et demi-finalistes de la compétition en 2014 ; et les Bleus, champions du monde en 2018, qui avaient très tôt pu accueillir leurs femmes ou petites amies. Puis la Bosnie, la Russie, voire le Cameroun, rigoristes sur cette question et tous éliminés en phase de poules.
La politique vis-à-vis du sexe pendant la compétition et la performance des équipes.	Équipe
	Année
	Cote
	Élimination
	Différence cote/élimination
	Sexe autorisé ?

	Italie
	1990
	Vainqueur
	1/2 finale
	– 2
	Non

	Brésil
	1994
	Vainqueur
	Vainqueur
	=
	Oui

	France
	2002
	Finale
	En poules
	– 4
	Oui

	Brésil
	2002
	1/2 finale
	Vainqueur
	2
	Non

	Brésil
	2006
	Vainqueur
	Vainqueur
	=
	Oui

	Ukraine
	2006
	1/8e de finale
	1/8e de finale
	=
	Non

	Équateur
	2006
	Éliminé en poules
	1/8e de finale
	1
	Non

	France
	2006
	1/4 de finale
	Finale
	2
	Oui

	France
	2010
	1/4 de finale
	En poules
	– 2
	Oui

	Angleterre
	2010
	1/2 finale
	1/8e de finale
	– 2
	Non

	Chili
	2010
	1/8e de finale
	1/8e de finale
	=
	Non

	Brésil
	2010
	Finale
	1/4 finale
	– 3
	Oui

	États-Unis
	2010
	1/8e de finale
	1/8e de finale
	=
	Oui

	Argentine
	2010
	1/2 finale
	1/4 de finale
	– 1
	Oui

	Ghana
	2010
	1/4 de finale
	1/4 de finale
	=
	Non

	Pays-Bas
	2014
	1/2 finale
	1/2 finale
	=
	Oui

	Bosnie
	2014
	Poules
	En poules
	=
	Non

	Cameroun
	2014
	1/8e de finale
	En poules
	– 1
	Non

	Russie
	2014
	Poules
	En poules
	=
	Non

	France
	2018
	1/2 finale
	Victoire
	2
	Oui



Source : Grégoire Fleurot, Slate.fr


Dans leur livre Sciences sociales football club, les économistes Bastien Drut et Richard Duhautois10 admettent qu’il faudrait dorénavant considérer que le sexe participe directement et positivement à l’amélioration des performances.
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